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Bordeaux, a"tfeja rempli son prem 
ehaÉdWte »i f a» • • pi i — i « t e » , 

à 
1er 

t réà l'Europe que la France était une 
« • t i i " 1—»ff-*-«»i—; * u Éiainùen de la­
quelle était intéressée la s o c i é t é d u r o -
pëeie* tau* entière. 

1 " U n antre devoir plus grave, plvHinardi, 
rffcs douloureux, incombe a u * repré-
slfctnnts d e la France. 

"Quelque douces que puissent être les 
c^hâitfons auxquelles la paix sera obte-
n^Je^eT"' nbus aimons à nous bercer de 
l'espoir de fe.̂  voir adoucies par la na­
ture même .do cette Assemblée , nos re­
présentants n'en auront pas moins la 
HmiiAMPauno obligation ^9 conclure la 
paix au nom d'une France va incue . 

Au souven irde cette Assemblée , quel­
que sympathique qu'elle puisse être aux 
hommes d'ordre, s e rattachera toujours, 
et quand même, le souvenir d'une Fran­
ce qui souscrit aux volontés de son vain­
queur. 

Quoi qu'elle fasse, quoi qu'elle essaye , 
cette Assemblée là ne sera jamais popu­
laire parmi nous . 

Dès que la paix sera s ignée on criera à 
la trahison, on essaiera de soulever les 
m a s s e s . 

De celte conclusion d e l à paix, l es par­
tisans de tous les abus feront comme un 
catapulte au moyen duquel, surexcitant 
la fibre nationale et l'orgueil humilié de 
la France, ils enseveliront sous les rui­
ne* de J'amour-propre français quicon­
que aura apposé sa signature au bas de 
cet acte de paix qui fera saigner nos 
cœurs . 

Certes, c'est faire acte d'abnégation 
que de s iéger dans une Assemblée à la­
quelle incombe un si fatal devoir . Mais, 
et c'est là notre conclusion, il ne faut 

{jusqu'au lendemain de cette s ignature, 
a France conservatrice se trouve com­

me décapi tée . . . il ne faut pas qu'au len­
demain de cette s ignature, les ennemis 
de l'ordre, ceux qui se préparent à une 
curée nouvel le , puissent renverser M. 
Thiers pour avoir apposé sa signature 
au bas de ce traité de deuil ! 

C'est un devoir pour l 'Assemblée de 
couvrir, dans l'intérêt de notre conser­
vation, le nom de Thiers. D E B. 

La j o u r n é e d u d i i u a n c b r « 6 H P a r l a 

Depuis vendredi, des manifestations 
ayant pour but de célébrer l'anniversaire 
d.j la révolution du 2* février 1848, ont 
lien place de la Bastille ; mal* jusqu'ici l'af-
fluence n'avait pas été aussi considérable 
que celle que nous avons constatée pendant 
toute la journée d'aujourd'hui, dimanche, au 
pied de la colonne de Juillet. 

Depuis dix heures du matin jusqu'à six 
heures du soir, on n'a pas cessé de voir dé­
filer des détachements de gardes nationaux 
accompagnés de' leurs officiers, précédés les 
uns de la musique du bataillon, les autres 
des tambours et des clairons. 

Vers midi, les quatre faces de la base de 
la colonne commencent à sa garnir de cou­
ronnée d'immortelles disposées en croix, de 
fanions et de drapeaux. A chacun des mas-
carons qui se trouvent sur les bandeaux du 
fût, et qui servent à donner du jour dans 
l'escalier, on voit des couronnes suspen­
dues. 

Sur la plate-forme du chapiteau, les grilles 
du pourtour sont complètement garnies de 
drapeaux ornés d'un crêpe.Une couronne a 
été placée dans le bras droit du Génie de la 
liberté ; une antre, entourée d'un long crêpe 
noir flottant au gré du vent, est posée sur la 
tète du Génie. 

Nous voyons défiler successivement des dé­
tachements des 209e, 73e, 60e, 56e et Si te 
b;itaillons de la garde nationale. Personne 
n'était armé. Quelques officiers seuls portaient 
leurs sabres. 

Pour chaque bataillon, la manifestation 
s'accomplit absolument de la même manière: 
les délégués, précédés des tambours et des 
clairons ou des musiques, et accompagnés 
des officiers et des drapeaux, pénètrent par 

la porte faisant face à la rue Saint-Antoine ; 
ils défilent autour de le colonne, à l'intérieur 
des grilles, et arrivent sur le pourtour du 
socle en marbre ou. gravi.-,saut des echoUee 
degazier.Des commissaires, portant sur la 
poitrine en guise de signe distinclif une co-
carpe rouge, prennaat les couronnes «frijËS 
drapeaux sur lesquels sont inscrits leifîjTm-
mérofc des compagnies et du bataillon qui 
viennent de participer à la manifestation. 

Lorsque les couronnes et les drapeaux sont 
fixés â l*ndroit indiqué, le commandant do 
détachement se découvro.on bat aux champs, 
la musique, quand celle-ci accompagne le 
détachement, exécute un air patriotique, et 
les cris de : Vive la République ! sont répé­
tés de toutes parts. Parfois il arrive que 
l'un des officiers prononce ou lit un petit 
speech qui a généralement pour objet de dé­
clarer « que le peuple de Paris, par respect 
pour la mémoire des illustres victimes qui 
ont succombé en défendant la liberté, en­
tend défendre la République jusqu'à l ia 
mort. » 

Chacun redescend par l'une des deux 
échelles qui servent à mouler sur le socle, 
puis on se range sur la place et l'on regagne 
son quartier en bon ordre. 

A notre arrivée, un officier du 134e ba­
taillon exalte la « République universelle, 
qui doit régénérer le monde.» Un officier du 
56e bataillon traite en deux mots le même 
sujet. 

Après lui,! un officier du 238e bataillon 
prononce une allocution qui obtient un cer­
tain succès dans la foule, t Les exploiteurs 
du monopole, dit-il, semblent croire que le 
peuple est toujours en tutelle. Ils paraissent 
oublier qu'il s'est quelquefois réveillé subite­
ment et qu'il a su faire acte de majorité, 
quand il s'est affirmé en 93, en 1830, en 
1848, ainsi qu'en 1870. 

Il termine >on discours en déclarant que 
Je peuple de Paris « veut lutter à outrance 
au nom de la République, afin de n'être pas 
prussien.» 

A ce moment, un individu coifté d'un 
képi à bande rouge, assez semblable à ceux 
que portent les gardiens de la paix mobilisés, 
et vêtu d'une capote grise dont chaque man­
che est ornée de deux galons d'or, insignes 
du grade de sergent-major, qui se tient en 
dedans de la grille, attire l'attention de l'of­
ficier du 238e bataillon; on chuchote en le 
désignant. Quelques gardes nationaux se di­
rigent vers lui et l'interpellent assez vive­
ment sur le motif de sa présence. Immédia­
tement les cris : t C'est un mouchard ! c'est 
encore un agent de Piétri! enlevez-le donc! » 
se font entendre. 

A la suite d'un court colloque pendant 
lequel on parvient difficilement a faire taire 
ceux qui accusent le sergent-major d'être un 
agent de police, celui-ci demande la parole. 
Le silence s'établit; l'orateur se découvre et 
explique < qu'il est arrivé hier soir Uts dé­
partements. Il pourrait presque se dire délé­
gué des départements, car il a beaucoup vu 
et sait beaucoup de nouvelles; en outre, par 
les renseignements qui lui sont parvenus de 
tous les côtés, car il connaît énormément de 
monde. . .» Ce début parait étonner la foule. 
L'orateur s'en aperçoit et s'écrie : c Ce que 
je vous dis ne doit pas étonner les person­
nes qui me connaissent; elle» ne vous éton­
neront pas davantage quand je vous aurais 
fait connaître mon nom. Je m'appelle Bu-
daitle. » 

L'orateur est immédiatement l'objet d'une 
démonstration sympathique de la part de 
ceux qui, un instant auparavant, le traitaient 
de mouchard. Quant à son discours, il peut 
se résumer ainsi: f Si Gambetta n'a pas 
réussi, si nos troupes n'ont pas été victo­
rieuses en province et à Paris, si l'ennemi n'a 
pas été repoussé, et si la capitale n'a pas été 
débloquée, c'est parce que le gouvernement 
de la défense nationale a trahi. » 

Le citoyen Budaille annonce qu'il a les 
mains pleines de preuves à l'appui de son 
assertion; < il les produira une antre fois et 
autre part qu'à cette tribune en plein air, 
parce qu'il n'a pas assez de temps pour le 
faire. » 

A cet instant, des clameurs, de» vociféra" 
lions sinistres, partant de la rue Saint-An­
toine, viennent faire diversion. Nous voyons 
un groupe de deux ou trois cents personnes 
conduire ou plutôt traîner un individu assez 
bien vêtu, ayant la tête nue et que tiennent 
au collet deux chasseurs à pied, Cent voix 
crient à la fois : < A l'eau! à l'eau! c'est un 
mouchard de Piétri! » D'autres crient: 
c Ah ! ils se figurent qu'ils vont reeommen-
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Paul « p o n d i t par des ges t e s , ce qui , 
pour îui , .en Ce, moment , était plus facile 
que àfc'riepondreavecla voix. Il révoyait 
le trééàrèafdère de Vajjdrusen, la guérite 

"de-pierre, les arbre» d e la fontaine des 
Ro*ses. d'ivoire, le sombre mass i f où il 
gardait A u r o r e d a n s la p lus affreuse des 
nuits , un magnifique paysage , qui avait 

cer leurs jeux de casge-tôte !. pas de pitié ! il 
faut faire un exemple qui nous débarmsse 
des mouchard,. ^^^p^» 

S'il faut en crains les oh-dit de'ftlfoùlè 
cet individu avait été vu un crayon à la 
main, prenant note dee numéros dan balay­
ions arrivant sur la place. Interpellé à fee 
sujet par des chasseur* à pied, il aurait ré­
pondu que-cela ne les regardait pas. Ceax-
ci~l'auraient- appelé mouchard, et il aurait 
frappé un des militaires avec un casse-tête. 
On se serait jeté sur lui, on l'aurait fouil­
lé et aurait alors trouvé dans le» poches de 
son paletot un revolver ainsi que des pa­
piers émanant de la préfecture et indiquant 
qu'il appartenait à la police. Cette décou­
verte aurait excité une eolè-e qui n'avait 
pas lardé à aégénérer en une exaspération 
furieuse qu'il devenait extrêmement diffi­
cile de calmer. 

Le roallieureaux fut traîné du côté du ca­
nal, et l'arrêt de la foule allait être exécuté 
sans miséricorde, lorsque des citoyens plue 
calmes eurent la bonne pensée de pousser la 
foule devant le poste, où pénétrèrent l'indi­
vidu arrêté et quelques uns de ceux qui le 
conduisaient. L'officier qui commandait la 
compagnie de ganàa-aationaic de service (94e 
bataillon) fit fermer les grilles. 

Les deux quais se garnis>aient de milliers 
decurieux. Un millier d'autres stationnaient 
devant le poste et réclamaient le prisonnier 
ou l'exécution de la sinistre sentence. L'of­
ficier monta sur la grille, et expliqua à la 
foule que son devoir était de garder le pri­
sonnier, afin de le/aire envoyer à la. pré­
fecture; il engageait donc le public à se cal­
mer. On ne tint aucun compte de ses ex­
hortations. On cria: < C'est cela, ils vont le 
faire échapper! Qu'on nous le rende! » 

Les chasseurs à pied escaladèrent la grille 
et s'introduisirent dans le poste; d'autres 
citoyens en firent autant. Le poste ne tarda 
pas à être envahi, et on reprit le prisonnier 
que l'on put cette fois encore sauver en l'en­
traînant de l'autre coté de la place, près de 
la rue de la Roquette. Mais les furieux, s'ex­
citant les uns les autres, n'étaient point sa­
tisfaits; ils poussaient les cris de: « Tapez 
dessus! Il faut l'assommer! Ne le laissez 
donc pas aller par là! Il faut le noyer! > 

Pendant ce temps, les coups de poing et 
les coups de pied pleuvaient sur le prison­
nier qui, à ce moment, était plus mort que 
vif, et dont l'attitude aurait cependant dû 
exciter la commisération de ceux qui Je mal­
traitaient. 

Chose inouïe, à cette heure-là, une heure, 
il pouvait y avoir sur la place de la Bastille 
environ vingt mille personnes. Les forcenés 
qui réclamaient la mort de la victime n'é­
taient pas de plus de quatre ou cinq cents, 
et .encore y avait-il parmi eux deux cents 
gamins. Eh bien! cette minorité l'a emporté. 

On a repoussé le prisonnier vers le- bou­
levard Bourdon. Là il a supplié qu'on lui 
permit de se brûler la cervelle. Les chas­
seurs à pied, qui n'avaient pas cessé de le 
tenir au collet, le firent monter sur un 
banc un peu plus loin que le bâtiment du 
grenier d'abondance, et posèrent à la foule 
celle question.-

Voulez-vous permettre au prisonnier de 
se brûler la cervelle avec son revolver? — 
Non! non! répondirent deux cents voix érail-
lées, à l'eau! à l'eau! il. n'aurait au'à tirer 
sur quelqu'un!'ne lui rendez pas sOfi" revol­
ver! » 

Le cortège s'avança par le quai Henri IV 
La rage des "forceués avait redoublé. Ils 
poussèrent la cruauté jusqu'à prévoir le cas 
où la victime pourrait savoir nager et par 
suite échapper à la mort. Ils prirent la 
précaution, sur la berge, de garotter leur 
prisonnier et de lui attacher solidement les 
bras et les jambes. On le porta comme un 
véritable paquet en passant sur les péniches 
amarrées à cet endroit et on le la tça à une 
assez grande distance dans la Seine. 

Nous ne saurions trop le répéter, un pa­
reil acte, a pu être comnusjimpunément en 
présence de plusieurs milliers de spectateurs 
qui se bornaient à assister paisiblement à 
toutes les péripéties de ce drame émouvant. 

Le courant n'a pas tardé à entraîner le 
corps du malheureux. Des misérables,pous­
sant la férocité dans ses dernières limites, 
lui jetaient des pierres et s'armaient de bâ­
tons ponr repousser le corps que le courant 
ramenait près des bureaux. 

A plusieurs reprises, les pilotes de deux 
bateaux-mouches se sinl approchés de façon 
a pouvoir jeter la bouée de sauvetage, mais 
chaque fois on leur crisit de se retirer. Et 
comme ils ne tenaient pas compte de ces cris, 
on leur adressait des menaces violentes. Ne 

paraissant pas bien comprendre de"" qui se 
passait, ils ont fini par s éloigner. 

La victime de ce crime odieux a é U • » • 
trainée sous 1 eslacade qui existe à la pointe 
de l'Ile Saint-Louis, où elle a disparu. Les 
recherches qat em été faites ensuit* pew 
retrouver le corps sont restées infructueuse*. 

Ces horribles scènes n'ont pa» duré moies 
de deux heures. 

Sur le quai Henri IV, deux peraon 
ayant hautement blâmé ce qui venait de 
passer, sont huées et pou soi vies par < 
année de gamins. Cs n'est pas sans peine" 
que ces honorables citoyens parviennent à 
échapper aux cris de : * A l'eau! i l'eau ! 
C'est un mouchard !» proférés cpntre.ejiï. 
Rue du Petit-Musc et rue Beautr eillis, on 
poursuit d'autres individus que l'on accuse 
encore d'appartenir à la pdlice. Presque, au 
mémer moment, un Tait semblable se pro­
duisait boulevard Beaumarchais. 

Nous revenons place de la lia; tille, et 
nous voyons successivement défiler des dé­
tachements des 74e 163e, 77e -219e batail­
lons; la 7e compagnie du 183e, qui est pré­
cédée d'un fanion vert, au milieu duquel 
figure le bonnet ro ge phrygien, avec une 
cocarde tricolore; le 133o, précédé d'un dra­
peau noir sur lequel sont inscrits ces mots: 
« La Réuublique ou la mort! > Ce drapeau 
est hissé à la grille du chapiteau, à côte 
d'un autre également noir, appartenant à un 
bataillon dont nous ignorons le nom, et qui 
porte celle inscription: « Libic pensée. — 
Deuil politique ! > Viennent successivement 
des détachements du 10e, du 5e bataillon de 
marche, des 56e, 19e 207e, 65e, 191e, 27e, 
160c, 118e, 170e, 182e; la loge l'Alliance du 
rite écossais; des gardes mobiles du Se ba­
taillon de la Seine, des, zouaves, des francs-
tireurs, douze soldats du 4e bataillon du 20e 
de ligne; des gardes nationaux du 14e arron­
dissement (Montrouge), des détachements des 
détachements des 64e, 52e, 158e, 190e, 114e 
86e, 144e. 

Vers cinq heures, on attache au bras du 
Génie de la Liberté un drapeau rouge qui 
vient|d'être apporté par des gardes nationaux. 

La foule, qui envahit la place, le com­
mencement du faubourg Saint-Antoine, la 
rue Saint-Antoine et les boulevards, aug­
mente à tel point que la circulation des voi­
tures devient extrêmement difficile. Les che­
vaux sont forcés d'aller ou pas; malgré 
cette aflluence, nous retrouvons la rue de 
Rivoli remplie de monde se dirigeant encore 
vers la colonne de la Bastille. 
F Les cafés, les marchands de vin et les 
marchands de fleurs d'immortelles sont les 
seuls qui n'aient pas lieu de se plaindre de 
la journée. (Di'bats). 

I N F O R M A T I O N S E T N O U V E L L E S 

Une lettre publiée par un journal de Paris, 
nous apprend que le général Trochu, élu 
dans plusieurs départements, vient d'opter 
pour le département du Morbihan. 

Une délégation de la chambre de commerce 
de Mulhouse est passée par Paris, se rendant 
à Bordeaux, près de la commission d'en­
quête cliargée de renseigner l'Assemblée t>ur 
la oiiuatioii des pays envahis. 

Une lettre de Châlillon-sur-Seine (Côte-
d'Or), nous apprend qun le magnifique châ­
teau du maréchal de Raguse a été b: ûlé par 
les Prussiens. 

Ce château avait été vendu par Marmont 
à la comtesse de Rochecouard, née Ouvrard, 
puis cédé par celle-ci à M. Maître, le pro­
priétaire actuel, que nos ennemis ont em­
prisonné. 

Un détail assez curieux : 
Il y avait dans ce château quatre salons, 

dont un pouvait contenir 2,000 personnes. 
On y remarquait entre autres particularités 
quatre portraits sur un même panneau et re­
présentant Louis XVI, Charlotte Cordav, 
Napoléon I" cl Louis XVIII. 

Là, les Châtillonnais ont vu entrer les 
Chargères, les Dampierre, les Grancey, les 
Framery, le général Foy, Mme Ancelot, les 
Montmore, les Guise et François Arago, 
l'ami intime du duc de Rageae-

Sauf avis "onlraire, la rentrée de l'Ecole 
polytechnique est fixée au 12 mars prochain 
pour les élèves de la 2e division et au 15 du 
même mois pour les élèves de la Ire division 
qui seront classés dans les services civils. 

Les examens pour l'admission à l'Ecole, 

-en l « ï l . t ' o t M i l g e t l M * i l f r > l a 1er sep­
tembre. -
-- Pai CAti-ptloo, i W B M M M commen­
ceront leur tournée par les départements du 
Midi et éa teraûneioo* pawP*HUa"l« 

Une instruction .détaillée, relative aux con­
ditions d'admistipft, sera PrtWift» ultérieure­
ment. Il ne kera rten change au programme 
adopté l'année dernière. v ' ° z J ! I i 

Les candidats inscrits pour» leMeefcdWrs de 
70, çt ° ' W | r r ° les circonstanoe0*J#*uerre 

_ ont pas permis-de autur en entier les épreu­
ves d'admission, sont, injJIÉI A <a»T*~ "~ » 
Paris, à TËcole PpMetUn)nue, le ° 
prochain, pour y compléter l eurse 

6 mars 
examens. 

S o u s l'influence du soleil du prin­
temps ut du 1U République, les journaux 
poussent à Bordeaux innombrables et 
serrée. Le Constituant f 4 i (Dlttbune, la 
Paix, un titre aimable_, le Châtiment, un 
titre effrayant.Ce Cytd^tVwenJestné d'hier 
mémo, HOÀ fétfare»BT*èrf WÊsTVp^jrié na-
luicHeinent le pTSmier exemplaire à M . 
Vicloi^ujNuftU |ufldj•*»i<g»»»V«—u'•' l -e 

ffàffeur afeTrlssoUn : 
Et c'tst dans votre cour «ne >*•• viens 

d'accoucher. 
Le fond comme la forme de ce journal 

sont des p l u s républicains, des plus j a ­
cobins; c'est un mat à/'ar.dre un peu 
moins odieux et un peu moinsJCnal 
écrit , d'aljures un peu inoins démago­
giques et populaires. Mais ce qu'il «Sur­
tout de remarquable, ce Chdtimétnttq'esl 
qu'il châtie non pas les rois, n o s pas les 
réactionnaires, non pas les impur», non 
pas même l'ennemi et Guillaume e t Çis-
mark, mais les républicains, « a i » Jules 
Favre , mais Grémiéux, mais GJais-
Bizoin, mais surtout Gambotta. t ? e x -
dictateur reçoit ici des coups d'àïrjvièrefl 
auprès desquels nos châtiments a n o u s 
n'étaient que des j eux d'enfants. 

Nos lecteurs s e rappellent eomtten de 
lois nous avons dit aux amis de Gambet­
te, partisans de la guerre à outrance : 
Vous v o u s dites des guerriers , voù* ne 
rêvez que des places ou des galons qui 
vous permettent de rester tranquilletnen t 
chez v o u s . 

Que dit le Châtiment. 
Quant aux aides qu'il s'était choisis .dans 

les provinces, ils laissèrent les mobiles' et 
les mobilisés dans leurs villages pendant plus 
de quatre mois sans les exercer an manie­
ment des armes; aux premiers, ils noeunè-
rent des officiers, fils de leurs amis et con­
naissances, ne valant pas mieux que ceux 
nommés par Bonaparte; aux seconds, ils 
laissèrent nommer leurs chefs, et l'élection 
favorisa ceux qui avaient le plus catégorieue-
ment déclaré qu'ils ne leraienl pas assez BlUt 
pour se faire tuer par les Prussiens. 

On aurait pu tout simplement incorporer 
ces polissons-là dans l'armée régulière. Au 
bout de trois mois, ils auraient été d'aussi 
bons soldats que d'autres. M. Gambetta ni 
ses préfets n'eurent l'esprit de comprendre 
cela ! 

Ces polissons-là ! Nous n'avons jamais 
osé traiter de façon si irrévérencieuse les 
o l f ic iersde M. Gambetta. 

Nous avons dit par exemple que.Ie 
ministre improvisé de la guerre avait 

laissé m o u r i r nos soldats de froid et de 
faim. 

N o u s avons maintes fois reproché à 
l'avocat Gambelta s e s proclamerions 
sonores et v ides , le CA#iwe£f ,asl ,detj io-
tre avis et il dit pluscrfvmeni. que nous : 

c A l'incapacité administrative, Gambetta 
a joint un besoin d'ipaucketaemt* M-oamecqui 
l'ont rendu souveraine aient ridicule. Après 
qu'on eut repris Orléans, il publia une circu­
laire, écrite en slylede collège,dans laquelle 
il annonçait que la possession de cette ville 
nous assurait un avenir de triotnphes I 

Or, comme peu de jours après, Orléans 
dut de nouveau être abandonné, les masses 
populaires, logiquement nées cruren* per­
dus. .* • " t 

Et les mascarades do 9% le» JJa*e»Jles 
de Carnot, croit-on que le ChdttmèHfha 
épargne le reproche à Gambefl». Il tt'a 
garde : 

Ce n'est pas tout. Gambetta, qui a lu quel-

un instant couvert de son ombre l'ado­
rable femme à jamais perdue pour lu i . 

Une sentinelle avait probablement s i ­
gnalé un navire de France, car le bord 
de la mer pordit bientôt sa tristesse de 
solitude et s'anima de la présence de dix 
hommes bien connus de Paul . 

Les jo ies de ces retours et d é c o s ren­
contres sont inconnues dans l is v i l les ,et 
les plus v ives affections perdues et re­
trouvées n'ont rien de comparable à ces 
touchantes scènes du désert . On dirait 
que Dieu a créé une amitié plus sainte, 
une parenté plus aimante, pour les soli­
taires du désert , pour les vail lants d é ­
fricheurs qui ont foi en lui et continuent 
son œuvre dans le pays du soleil . 

Doux hommes de la troupe d e Str imm 
et Torrijos manquaient à cette scène ; 
ils. avaient péri dans la nuit d e l'atten-
taque. Paul retrouva tous les autres et, 
dans l'accueil émouvant qui lui fait, il 
oublia un instant son désespoir . Le comte 
Raymond, ce gent i lhomme si calme tou­
jours, et qui avait la pudeur de la sens i ­
bilité, pleura de joie en revoyant sen 
j eune ami Paul . Les mille choses q u o n 
avait à s e dire de part et d'autre furent 
dites en quelques instants , car Paul ne 
cessait de répéter à chaque phrase : 

— Surcouf attend le comte Raymond. 
Enfin, Raymond s'écria : 
— Mais je su i s aux ordres du brave 

Surcouf; que me veut- i l? 
Paul prit mystérieusement la main du 

comte Raymond, et Téloigaant de ses 
compagnons , il lui dit : 

— Surcouf ne vo i s attend pas . 
Le comte RaymonI fit un mouvement 

qui déconcerta Paul. 
—i C'est moi, ajoua-t-il , c'est moi qui 

compte sur Vous; c'tst moi, votre ami, 
qui vous demande an service, à vous , 
mon noble ami, à vo is si généreux tou­
jours , à vous qui venez de m'accueillir 
avec des larmes de joie. 

— Parlez, mon cher Paul , et quel que 
soit le serv ice , j e vous l e rendrai) foi de 
gent i lhomme. 

Alors , Paul , V« l V g e n c e , raconta à 
Raymond touie l'histore du comte Des-
premonts et d'Auroo; en finissant, il 
ajouta : 

— Moi, j e ne puis fas me charger de 
celte miss ion , c'est iapossible ! . . . im­
possible ! 

Et il .versa des l a m e s de désespoir . 
— Oue Surcouf, rejiït-il, m'ordonne 

de me précipiter dans a fond d e l'Océan, 
pour y chercher le plis beau coquillage 
de l'Inde, j 'obérai; qt'il m'ordonne de 
prendre tout seul l ' îkde Timor, on me 
tuera, mais j 'obéirai . , . Aller retirer le 
comte Despremonls dis mains d e ces 
bandits 1 impossible ! je n'ai pas tant de 
vertu ! je suis un hcnme infâme ! un 
lâche ! un déserteur ! s me punirai ! 

Le comte Raymoni do Clavières ai­
mait Aurore, lui aussi et quel riant ave­
nir il avait fondé sur e t amour I mais il 
était de la race des brames héroïques, 
toujours prêts aux dévouements subl i ­
mes ; il prit la main ds Paul et lui dit : 

— Consolez-vous, ton enfant ; v o u s 

aimez Aurore, et je vous comprends 
mieux que personne . Ce que v o u s ne 
voulez pas faire, je ne puis pas le faire, 
et je le ferai. 

11 quitta Paul , s'avança vers les co ­
lons, et leur dit : 

— Mes amis , le temps pres se ; j'ai 
une grande mission à remplir. Il n'y a 
pas une minute à perdre, je vais délivrer 
le comte Despremonls . 

El , mettant le pied sur la chaloupe, il 
ajouta, en montant le Breton : 

«— Mes amis , feu d e toutes vos armes , 
et saluez le drapeau tricolore 1 

Une salve de mousqueterie retentit sur 
la plage. 

— Et vous , dit Vandrusen au comte 
vous ne]saluez pas comme nous le drapeau 
de la France? 

— Ce n'est pas mon drapeau ! répon­
dit le genti lhomme de Versail les ; et il 
partit . 
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Après le départ d u comte de Ray­
mond, Paul, affectant un air d'insou-
ciane, prit le bras d e Vandrusen e t lui 
d i t : 

— L e soir de l'attaque de Bantam, 

notre brave Raymond Vous afal t t iWe 
manœuvre bien savante . . . 

— Si savante, interrompit Vandrusen, 
que nous n'y comprenions rien d u tout. 
Et pourtant nous lui obéissons en aveu­
gles . « 

- " Cette manœuvre , dit Paul,' 
seule sauver celte f e m m e . . . mà< 
j'ai oublié son n o m . . . Vous avez: 
en retraite du côté de la . . . " ' 

^ - De la Valhie de la Mort, d î t 7 a ^ * u -
sen . 

— Oui, reprit PaUl trèSraelté,, J avais 
encore oublié ce n o m . . . Cependant les 
anciens nous ont fait ici bien des histoi­
res sur cette" ypÙèe... Croinris*t*f» Van­
drusen , que je serais fort embarassée , s i 
je voulais faire une cou*se de *t*-èoté-
l à . . . ' ' • ' / ' : 

— Comment, dit Vandrusen, tu n'a 
jamais eu la curiosité d e -volt* la vallée 
de la Mort? •'- • ' 

— Jamais , Vandrusen . Le travail et 
le sommei l m'ont toujours dOsttté* 

— Oh l u n e vallée fort curieuse ! re­
prit Vandrusen ! «nais bien triste à cau­
se du booti-upas, le mancenrtHêr d e s 
Célèbes , et le plu»-beau où le plus af­
freux qn'eti pu i s seVo ir dans les .îles de 
la Sonde . Y j «, l o n n a a O 

— Elle es t bien singulière, d^tfleuj, 
la vertu qu'on attribue au bo<m^am»ê. 

— C'est 1 arbre de la mort, /Jif *aa -
drusen. 

— N o u s avons là un mauvais vois in, 
dit Paul en r iant ; heureusement c'est 
o n vois in é lo igné . 


